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Paris, 5,13 75; 100. 
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Inauimé. _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ 
Dépèches de MM.SchlagdenhaufTcn et C«, 

repéeenlés a Roubaix par M. Bulteau-Gry-
monprez : 

Havre, 13 juin. 
Ventes 300 b. Marché calme. 

Liverpool, 13 juin. 
Ventes 6,0u0 b. Ma.ché languissant 

Ne-w-York, 13 juin 
Coton, 12 7/8. 
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New-Orléans low middling 91 »/». 
Savannah » » M »/». 

B U L L E T I N D U J O U R 
La Chambre a tenu hier une séance 

sans in térê t : elle ne se réuni ra pas 
aujourd 'hui . 

Le rapport de M. Spuller sur l 'ensei­
gnement supérieur sert de supplément 
à tous les journaux démocrat iques . Ils 
v t rouvent la consécration de toutes 
les doctrines qu ' i ls ressassent depuis 
l 'apparit ion des lois F e r r y . Que ser­
vait-il d 'entasser tant d ' a rgumen t s 
pour démontrer que l 'Etat a le droit et 
le devoir d 'exercer sa hau te survei l ­
lance sur l ' instruction publique? Mais 
avoir des droits sui r ense ignemen t ce , 

u 'est pas en avoir le monopole exclusif, 
et l 'Université peut parfai tement 
coexister, ionctionner et prospérer, 
sans étouffer ou proscrire l 'enseigne­
ment l ibre , qui ne demande qu ' à mar ­
cher côte à côte avec elle sans l ' ent ra­
ver et sans lui dispuier le terra in ou­
vert à tous, dans une républ ique qui 
devrai t être le gouvernement de tous 
pour tous. 

Ce volumineux rappor t ne poursui t 
après» tout qu 'une ch imère , que la 
va ine fantasmagorie de « l ' invasion » 
du cléricalisme. 

Le bon sens public fera justice de 
cet artifice sans lequel la foi Fe r ry 
n 'aura i t pas même de prétexte .I l fallait 
essayer de faire croire au public que 
les congréganis tes devenaient dange ­
reux pour s 'arroger le droit de les pe r ­
sécuter ; mais quel est le père de famille 
satisfait de leur ense ignement pour 
son fils qui se laissera influencer par 
les sophismes de MM. Fe r ry et Spuller.' 
La véri té est pins forte que tous les 
di lemmes des Normaliens qui tournent 
dans l 'orbite de M. Gambet ta , e t nu l 
ne croira que l 'ennemi qu'i l faut écraser 
ce soit l 'humble prêtre ou le modeste 
frère des écoles chrét iennes dont le 
dévoùment égale l 'abnégat ion et qui 
sera toujours, quoi qu 'en disent les 
prédicants de la fibre pensée, le vér i ­
table ins t i tu teur du pauvre et du pro-
étaire . C'est dans ce sens q u e Robes­
pierre, à qui l 'on est honteux d'em­
prunter une pensée, avait dit que «l'a­
théisme est aristocrate et que le vér i ­
table culte des pauvres et des affligés 
c'est la religion chrét ienne. » 

Gomme le dit très-bien le Soir : « On 
a beau examiner les a rgument s pro­
duits en faveur des lois F e r r y , il reste 
évident que la l iberté d 'enseignement 
est at teinte dans sa plénitude et dans 
son in tégr i té . . . On a beau tourner et 
re tourner le récent discours de M. 
Jules Simon, épiïoguer su r des conver­
sations int imes qu'il a eues , il est cer­
tain que l 'ancien minis t re de l ' instruc­
tion publ ique, l 'érudit et éminent dé­
fenseur de la liberté d 'enseignement , 
sent que ces projets por tent a t te inte à 
ce qu' i l a toujours défendu. » 

Quoi que puissent faire MM. F e r r y , 
Spuller et coasor ts , le débat qui com­
mencera lundi prochain soulèvera de 
fortes résistances et fera regre t ter que 
le minis tère n 'ai t pas eu le courage de 
renoncer à la loi Fe r ry et à M. Fe r ry 
lu i -même. 

On annonce de Sain t -Pé tersbourg j 
que l 'empereur ne reçoit personne de ­
puis son retour, et que s o n é t a t d e mé- ; 
lancolie s'est encore agg ravé . 

Les brui ts d 'abdication n 'ont aucu- ; 
ne base réelle, mais les rappor ts avec 
le grand-duc héri t ier sont aussi t endus ! 
que par le passé , le g rand-duc m o n - , 
t ran t son mauva is vouloir avec osten- j 
tation à toutes les personnes qui jouis ­
sent de la faveur impériale , et par t i - ; 
cul ièrement au minis t re de l ' intér ieur j 
Makol. | 

Quoi qu'il en soit, il paraî t que les j 
églises russes deviennent ma in t enan t , 
le théâtre de manifestations factieuses, j 
Il y a quelques jours , dans la cathé- i 
drale d ' Isaac. l ' a rchimandri te a pro-
nonce un sermon sur la personne de ; 
l 'empereur . C'était l ' anniversai re de j 
l 'a t tentat de Berezowisky , et le prélat 
a parlé avec une émotion qu> s'est 
communiquée à u n e par t ie des fidèles. 
Quelques individus ont profité de ce 
moment pour sortir avec brui t de la 
cathédrale , comme s'ils voulaient ma­
nifester une opinion hostile à la per­

sonne de t empereur . H \ a e u une telle 
; stupéfaction dans l 'assembléequ 'on les 
: a laissés sortir sans songer à les con­

na î t re . 
P resque le m ê m e jour , à la cathé­

drale orthodoxe de Varsovie, à la fin 
de l'office, u n individu inconnu est 
monté en chaire et a commencé à h a ­
rangue r les ass is tants . Ou ne sait pas 
quel aurai t été le sujet de son discours , 
car on l 'a vi te ar raché de la chaire . On 
dit b ien que c'est un fou et qu'on l 'a 
enfermé à l 'hôpital , ma i s , néanmoins , 

. on a cru devoir commencer une en­
quê te . 

«i» — — 

Le prince d'Orange 
La mort si soudaine et si p rématurée 

qu i , à l 'âge de t rente-neuf ans à pe ine , 
v ien t de frapper le prince d 'Orange, 
héri t ier présomptif de la couronne des 
Pays-Bas , ne sera pas seulement res­
sentie par la hau te société française, 
par le monde élégant de Par i s , où par 
son espri t , les grâces de sa conversa­
t ion, sa politesse exquise , son amour 
pour nos ar t s , nos fêtes et même nos 
plaisirs, lui avaient acquis une place 
bri l lante;el le l ése ra aussi par l aFrance 
tout ent ière , qui perd en lui un ci toyen 
d 'adoption, qui s'était fait de notre 
pays comme une seconde part ie . 

Né à la Haye , le i septembre 1840, 
fils de cette princesse Sophie de W u r ­
temberg , re ine de Hollande, morte en 
1877, et qui porta assez d ' intérêt à la 
France , dont elle admirai t la civilisa­
tion et les a r t s , pour faire des v œ u x 
pour elle dans une guerre qu 'aura ien t 
pu conjurer, s'ils avaient été mieux 
écoutés, les prévoyants avis qu'elle 
donna à celui qui nous gouvernai t 
alors, le prince Guillaume-Nicolas-
Alexandre-Frédér ic -Char les - I Ienr i de 
Nassau tenait en quelque sorte par 
i iéri tage cette sympath ie qu' i l nourr i s ­
sait pour noire pays et dont aujour­
d 'hui , sur cette tombe trop tôt ouver te , 
il convient de rappeler les preuves 
qu' i l en donna dans des circonstances 
part icul ièrement touchantes pournous . 

C'était au lendemain de nos désas­
tres , dans ces temps de deuil où la 
F rance , abandonnée de tous, ne ren­
contrait à l ' é t ranger que froideur ou 
dédain, où ceux qui nous gardaient 
encore quelque affection secrète la ca­
chaient sous les dehors de l'indiffé­
rence, à cette époque enfin où nous 
pouvions redire à la République amé­
ricaine, cette iille de nos victoires pas ­
sées, qui les oubliait , le Ta quoque de 
César. Nous n 'avions plus d 'a rmée, 
mais nous avions cependant encore 
de-^ at tachés mili taires dans les diffé­
rentes cours de l 'Europe, où, hélas ! 
les accueillaient plus d 'un sourire qui 
n 'é ta ient pas ceux d e l à bienvei l lance. 
Or, dans u u de ces jours si voisins en­
core de nos défaites^ à La Haye , le mi­
nis t re de France présenta au prince 
d 'Orange, dans u n salon part iculier , 
notre a t taché mil i taire . 

— Non ! pas ici, répliqua le pr ince 
d 'Orange ; mais demain, dans m o i pa­
lais en g rand uniforme. Cela me fera 
plaisir de revoir un pantalon rouge ; il 
y a si longtemps que je n 'en ai vu ! 

Quel plus délicat hommage , pouvait-
on rendre au glorieux passé de la 
France , et quelle p lus noble confiance 
pouvait-on expr imer dans son aveui r ? 
Ce jour-là le pr ince d 'Orange agit et 
parla comme aurai t pu faire le plus 
dévoué de nos alliés aux jours de nos 
plus éclatantes victoires. 

t n e au t re lois, ce même at tache mi­
li taire causai t avec lui de ia campagne 
du général Faid 'herbe dans le Nord, 
campagne qu'i l avait suivie j u squ ' au 
bout . Quel ne fut pas son é tonnement , 
son admira t ion, de voir que son ioya l 
interlocuteur connaissait aussi bien 
que lui tous les détails , tous les suc­
cès, touts les héroïsmes de cet te cam­
pagne ! 

On dit que les vrais amis se recon­
naissent seulement aux jours d 'épreu­
v e . A *"*• CGBapte,c'esW*» a m i , u n v é r i 
table ami que la France perd en la 

Eersonne dupr ince d 'Orange,et le nom-
re de ces umis n 'est pas si grand 

qu'elle ne puisse les saluer quand ils 
s'en vont . 

Au point de vue de la politique eu­
ropéenne, cet te mort n 'es t pas u n évé­
nement sans gravi té , en ce qu'elle rend 
incertaine la succession à la couronne 
des Pays-Bas. En effet, le pr ince 
Alexandre , frère cadet du prince d 'O­
range , aujourd 'hui âgé de v ing t -hu i t 
ans . n 'est pas mar ié , et sa sauté chan­
celante , qui le ret ient souvent dans le 
midi de l 'Europe n 'es t pas sans inspi­
rer quelque inquié tude . 

Le peuple hol landais , qui apprécie 
fort la sécuri té et la l iberté dont il 
jouit sous la monarchie consti tut ion-
ueiic de la maison d 'Orange, et qui , 
tout en nour r i s san t des sent iments l i -
bérauux très prononcés, ne regret te 
nul lement les temps de troubles et 
d 'agitat ions de l 'ancienne républ ique 
ba tâve , ressent i ra profondément une 
per tequi s ' aggrave encore de là crainte 
d e v o i r s 'éteindre la maison royale. 

Le second mar iage contracté récem­
ment par le roi Guillaume III. a sur­
tout été motivé par la considération 
politique d 'assurer des héri t iers directs 
a la couronne, ainsi que l 'avait été le 
mar iage de son frère, le prince Henr i , 
dont l 'union a été dissoute par la mort 
p resque aussi tôt qu'elle était formée. 
L 'avenir , comme on le voit, est donc 
fort incertain, et bien que , à défaut de 
la maison d 'Orange-Nassau, il res te 
encore la l igne collatérale des princes 
de Nassau-Wicd pour occuper le trône 
des Pays-Pas , 4 'ambition bien connue 
d 'une puissance voisine peut y t rouver 
u n nouvel encouragement à ses des­
seins. 

LA RÉPUBLIQUE NATURALISTE 

» Es-tu content. Zola? » Oui, Zola es teon-
teiit. Le voici redevenu l 'homme du jour ! 
Il avait écrit dans sa récente brochure cet 
axiome grand comme le monde : « La Ré­
publique sera naturaliste, ou elle ne sera 
pas. » Eh bien, depuis lundi à cinq heures 
du soir, elle l'est, de façon à ne plus per­
mettre le moindre doute à personne. Nous 
n'en avions pas, quant à nous , mats eutin 
M. Zola on avait. Il n'en a plus maintenant, 
el il prépare uue nouvelle brochure pour 
annoncer qu'il se rallie désormais sans ar­
rière-pensée à la Republique. Elle l'est ! 
Elle l'est ! 

Les esprits superficiels et les chroniqueurs 
de la reaction avaient affecte de ricaner en 
lisant l'oracle de M. Zola. Mais quelques 
natures d'élite, quelques intel l igences lar­
ges et affranchies en avaient saisi toute la 
portée : « Comment faire, se demandaient-
elles, pour rendre la République vraiment 
naturaliste, ou d u m o i n s pour prouver à 
tout le monde qu'elle l'est 1 » Il y avait e u 
déjà diverses tentatives brillantes où s'é­
taient s ignalés plusieurs membres du Par­
lement . 

Depuis quelque temps, M. Va^t-Ricouar 

suivait avec u n intérêt sympathique les 
séances de la Chambre, et il méditait m ê m e 
d'installer un courrier parlementaire dans 
la Revue réaliste. Quant au maître, pensif, 
il hochait la tôle.en murmurant : « Ce n'est 
pas encore tout à fait ça. >> 

Mais depuis lundi — un lundi, jour pré­
dest iné! — c'est ça, c'est bien ça ! Quel est, 
en effet, le sifcne.distinctif auquel se recon­
naît invariablement le naturalisme ? Quel 
est son centre de ralliement, —son drapeau, 
— sa marque de fabrique ? Il n'y a pas à 
hésiter : c'est le mut d e Cambronne. Partout 
où vous rencontrez le mot de Cambronne, 
saluez : c'est le naturalisme qui passe. Par­
tout où vous le cherchez vainement , m é ­
fiance ! Rien ne le remplace, rien ne peut y 
suppléer. Le naturalisme sans le mot de 
Cambronne serait un naturalisme bâtard, 
bourgeois, académique, suspect de conces ­
s ions, nettoyé par le service de la voirie. 
Or, jusqu'à présent, le m o l de Cambronne 
avait pénétré partout, excepté au Parle­
ment. 

Les membres les plus naturalistes de la 
Chambre se contentaient d'en user quelque-
lois dans leur vie privée, de l'autre côté du 
mur Guilloutet. Lundi, à cinq heures du 
soir, il a fait avec éclat son entrée dans la 
vie publique. 

Rien d'autres paroles mémorables ont été 
prononcées dans cette séance.On a entendu, 
par exemple , les mots drôle, lâche, coquin, 
polisson, faussaire, ce qui était déjà une jo­
lie entrée de jeu . On a entendu aussi : 
« Va donc, Lantier ! » et : « Nous sommes 
à l'Assommoir ! » d e u x cris tout à fait en 
situation. Pourtant le mot décisif n'avait 
pas été prononcé encore. C'est M. Margue, 
député de la gauche, qui a eu l'îionneur de 
le faire entendre et de déployer le drapeau 
du naturalisme en plein Parlement. 

Margue I retenez ce nom qui, tout à coup, 
émerge des l imbes , et toi, Muse de l'histoi" 
re, inscris-le sur tes tablettes pour le trans­
mettre à la postérité ! 

J'ai cherché aussitôt des renseignements j 
sur cet inconnu d'hier, aujouid'hui célèbre, j 
que l'intervalle d'une seconde et un mot de i 
quelques lettres ont suffi pour jeter dans la i 
gloire avec la rapidité de la foudre. Je rue j 
hâte d'en faire part à m e s lecteurs. 

M A R G U E (Guil laume-Léon) est né en 182S 
à Salornay-sur-Guye (Saône-et-Loire) , Il a 
été avocat au barreau de Mûcon. Il a échoué 
aux élections de 1871, le corps électoral 
n'étant pas encore suffisamment naturaliste 
à cette date ; élu en 1876, réélu en 1877, M. 
Marque est l'un des 363, — avons-nous be­
soin de le dire ? Il est allé siéger à l'extrème-
gauche, et il a attaché son nom à une pro­
position d'amnistie pleine et entière. Quoi-
qu'aucien avocat, M. Margue parle rare­
ment a la tribune : il déteste les périphrases 
et va droit au but. Il a le style expressif, 
laconique et coloré. 

Le lecteur désireux de s'instruire sera 
peut-être bien aise d'avoir quelques n o ­
tions relativement à la commune de Salor­
nay-sur-Guye, qu'i l lumine déjà u n reflet 
de la gloire acquise par son enfant. Salor­
nay-sur-Guye est un fort vi l lage de 1,046 
habitants, canton de Cluny, arrondisse­
ment de Màcon. Il y a un notaire, un per­
cepteur et huit foires par an . On assure 
que le conseil municipal de Salornay-sur-
Guye est convoqué pour d imanche pro­
chain, afin de voter une adresse de félici­
tations à M. Margue, et de faire apposer 
u n e plaque sur la maison où il est né. 
Quelques exaltés parlent m ê m e d'un buste, 
qu'on aurait soin d'entourer d'une gril le . 
La compagnie des Dombes avait pensé à 
organiser u n train de plaisir pour cette i n ­
téressante localité, Par malheur le chemin 

de fer n'y passe pas. Il faut prendre la cor­
respondance à Cluny. 

M. Vast Rieouard vient d'écrire, d i t -on, 
à M. Margue en lui demandant sa collabo­
ration pour la Revue réaliste, et M. Zola a 
manifesté l'intention de lui dédier Nana, 
son prochain roman. 

M. Margue ne s'arrêtera certainement 
pas en si beau chemin . Quand on débute 
ainsi, cela porte bonheur; personne n e l'i­
gnore : il y a même un proverbe qui le dit. 
S'il faut en croire les bruits de couloir, il 
serait que*»*a-de rai pour « m e r - d a n s re 
cabinet. Le jour de l 'avènement définitif 
de la République naturaliste, nous espérons 
bien qu'on le nommera président et qu'il 
remplacera M. Dnhamel , dont le n a t u ­
ralisme timide sera d'une insuffisance n o ­
toire pour cette évolution nouvel le , par 
Coupeau ou Bibi-la-Grillade. 

BERNADILLE. 

Mouvement insurrectionnel à Haïti 

Un mouvement insurrectionnel a éclaté a 
Huicte, près de la frontière dominicaine. 
Les insurgés ont pour chefs les généraux 
Montmorency, Benjamin e t Saint-Fleur, qui 
s'étaient réfugiés à Saint-Domingue après 
l'échec de leur précédente tentative révo­
lutionnaire, il y a trois mois . On compte 
sur une répression prompte et facile de la 
présente « révolution ». Des troupes ont 
été envoyées de Grande-Rivière et d'autres 
points contre les mécontents . Un navire de 
guerre d'Haïti passait près du cap Haïtien 
quand le steamer Santo Domingo en est 
parti le 20 courant. 

L E S N I H I L I S T E S 

En racontant la mort du comte Kos-
kul l , t rouvé pendn dans un bois aux 
environs de Saint-Pét r sbourg , nous 
avons dit que cette mort était sans 
doute le résultat d 'un cr ime. 

Nous recevons aujourd'hui les r en ­
seignements suivants , qui prouvent 
l 'assassinat , puisque des , affiches ont 
été placardées déclarant que le comte 
avait é témis àmor t par ordre ducomité 
révolutionnaire : 

« Le dernier mytère de Saint -Péters­
bourg vient de recevoir u n e solution 
t ragique ; il s 'agit du chambellan de 
l 'empereur, le comte Nicolos Koskull , 
qui passai t pour être t rès-avant dans 
les bonnes grâces du czar e t dont nous 
avons déjà Drièvement annoncé la fin 
t rag ique . C'est, ou plutôt c'était u n 
j eune nomme de vingt-cinq ans ,chargé 
de répondre aux nombreuses péti t ions 
que les familles des condamnés polit i­
ques adressent à l ' empereur . 

« Pendan t la dernière campagne , 
M. Koskull avai t fait par t ie de la suite 
de l 'empereur , il avai t rempli au qua r ­
tier général les fonctions de secrétaire 
particulier. Après la guer re , i l était 
resté pendant quelques semaines en 
Roumanie pour l iquider les dépenses 
d e l à maison mili taire du czar , fonc­
t ions très-délicates, é tant donnés les 
usages bien connus des fonctionnaires 
russes . 

• « Il y a une quinzaine dejours, If. le 
chambel lan Koskull,qui avait repris ses 
fonctions au palais et qui était plus en 
faveur que j ama i s , d isparut en sor tant 
d 'un club. Le czar, la famille du cham­
bel lan et la noblesse furent t rès -émus 
de cette dispari t ion. Toute la police fut 
mise en campagne ; on promit de t rès -
fortes sommes aux agents qui re t rou­
vera ient le comte vivant \ toutes les 
tentat ives res tèrent vaines . I l est vra i 
qu 'on reçut à la troisième section des 
let t res déclarant que le comte servira i t 
d 'otage, et qu 'on le tuerai t si les, n ih i ­
listes récemment condamnés à m o r t 
étaient exécutés . 
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Derrière lui, l'ami Pigache mangeait phi­
losophiquement un morceau de fromage 
de Gruyère sur du pain. 

P igache , n'étant là que pour prêter main-
forte, C'en rapportait pour le reste à son 
camaraûv.", . 

La porte qui séparait du greffe le réduit 
ou les deux agents avaient pris position 
n'était pas fermée, et on entendait la voix 
d'un commis répétant les indications que 
lui dictaient d e u x garçons de salle occupes 
dans la salle vois ine à relever le s ignale­
ment d'un cadavre. 

— Nous disons, criait le suppléant d u 
greffier, pantalon de toile b leue déchiré au 
genou. . . souliers éculés . . . «asqueite plate 
a visière rabattue.. . blouse blanche racom-
modée a u poignet gauche avec d u fil noir. . . 
la boutonnière du collet est arrachée.., il 
y a une pièce neuve à l'épaule. . . 

^'est un nouveau qu'on vous apporte ? 
demanda Pigache. 

— Oui, u n gamin qu'on vient de retirer 
de l'eau en amont du pont de la Tour-
nel le . 

— Si ça continue, les douze lits finiront 
par être garnis, grommela Piédouche. Mau­
vaise affaire. Ça détourne l'attention du pu­
blic. 

— Il n'y a pas de danger, mon v ieux , 
répondit Pigache.. . Des noyés , il en pleut . . 
Au lieu qu'une particulière habillée de den­
telles à cinquante francs le mètre, ça ne se 
voit pas souvent ici. Pas vrai, père Mulard? 

— Voilà v ingt ans que j'exerce et je n'ai 
pas encore vu la pareille, dit l 'employé. 

Et la voix du garçon de salle reprit: 
— Dans la poche gauche du pantalon, 

une pipe culottée et u n paquet de tabac. 
Dans la poche dioite, un cahier de chan-
soa et uue toupie. 

— Bon. Maintenant le s ignalement du 
corps ? 

— Une cicatrice au cou.. . sur la poitrine, 
un tatouage représentant un cœur percé 
d'une flèche... nez retroussé.. . cheveux 
plats. . . bouche. . . 

— Pas si haut, sapristi I vous m'empê­
chez d'entendre, interrompit Piédouche. 

— D'entendre quoi ? demanda Pigache. 
— La charbonnière qui cause avec son 

m a r i . . . elle est aiiètéu devant le vitrage, 
à deux pas d'ici... laisse-moi l'écouU t.. J'ai 
idée que ces Auverpius- là en savent p lus 
long qu'ils n'en ont dit. 

C'était vrai. Quoiqu'ils eussent déjà été 
mis en présence du cadavre, l 'Auvergnat 
et son épouse avaient voulu se donner le 
plaisir de le ravoir. 

L'interrogatoire qu'ils avaient subi, lors de 
la confrontation par autorité de just ice, les 
ayant empêchés d'examiner à loisir leur 
c i -devant vois ine, i ls tenaient à se dédom­
mager et, cette fois, ils étaient venus pour 
leur agrément. 

Dn reste, ils ne se faisaient pas faute do 
pérorer, ni d'expliquer a u x gens comme 
quoi la femme assassinée demeurait tout à 
côté de leur boutique. 

La charbonnière allait m ê m e jusqu'à dire 
que sans elle on n'aurait jamais découvert 
le cadavre; le charbonnier déclarait qu'il 
connaissait de vue l'assassin, et qu'il e s ­
pérait bien le rencontrer u n jour ou l'au­
tre . 

En même temps, i ls n'oubliaient pas de 
donner leur adresse. 

Pendant que les deux éijoux faisaient 
ainsi d e la réclame à leur boutique, Pié­
douche était tout oreilles. 

Le digne couple suivait le mouvement 
prescrit aux spectateurs par les sergents 
de vil le chargés de maintenir l'ordre, et, 
après avoir t a s s é devant le corps, il était 
arrivé au bout du vitrage, tout prés du 
mur derrière lequel se tenait l'agent qui ne 
perdait pas un m o t de leur propos. 

Malheureusement, ces propos ne lui ap­
prenaient rien de nouveau. 

— C'esl-il vrai que vous avez vu l e a u e l -
sard qu'a fait le coup, demandait une nour­
rice portant un grand poupon. 

— Je l'ai v u c o m m e je vous vois , répon­
dait le charbonnier d'un air important. 

— Et comment qu'il est fait ? Pour sûr, 
c'est pas u n ouvrier ! 

Ah ! mais non. Il est jol iment mieux ficelé j 
que noire propriétaire, qu'est pourtant le 
plus riche tanneur du quartier des Gobe-
l i n s . Il a u n paunetot avec u n collet en 
peau de chat, des bottes qui reluisent, 
e t . . . 

La description des é légances de l'assas­
s in fut interrompue par l'enfant qui se mit 
à crier à tue-tête. 

La nourrice, pour l'apaiser, n'imagina 
rien de mieux que de lui dire, en lui m o n ­
trant le cadavre de la femme poignardée : 

— Regarde la madame, mon chéri 1 re­
garde comme elle est belle. 

L'enfant se lut et l'Auvergnat reprit : 
— Il porte toujours un cache-nez; tenez, 

comme le bourgeois qui vient derrière 
vous . 

Depuis son colloque nocturne avec le 
meurtrier, Piédouche ne pouvait pas e n ­
tendre parler de cache-nez sans que son 
attention fût évei l lée. 

Il se mi l aussitôt à examiner l'individu 
que le charbonnier désignait à la nour­
rice. 

Cet individu qui, par un détail de son 
costume, rappelait à l'Auvergnat l'assassin 
de la rue de l'Arbalète, n'avait pas tout 
d'abord attiré l'attention de Piédouche. 

Il faut dire que, le cache-nez à part, son 
costume ne ressemblait pas du tout à celui 
dont l'agent avait si fidèlement gardé la 
mémoire, 

D'abord, le visiteur de la Morgue n e por­
tait pas de pardessus, quoiqu'il fil presque 
aussi froid que la nui t de la rencontre. , 

Il était habillé d'un veston de drap à car. 

reaux, coiffé d'uu chapeau mou . En u n 
mot, sa tenue n'était pas celle d'un homme 
du monde. 

Cependant il avait des gants de castor 
gris. 

Ces gants, tout neufs et bien boutonnés 
au poignet, juraient avec cette toilette né­
gligée. 

Piédouche se souvenait confusément d'a­
voir vu des gants tout pareils aux mains du 
particulier qui lui avait montré une carte 
d'agent de police. 

A vrai dire, il n'en était pas sûr, car, à 
minuit , il ne fait pas très clair dans la rue 
de l'Arbalète, et il regrettait amèrement de 
de ne pas avoir précisé cette observation. 

M. Lecoq, au temps où il travaillait e n - j 
core, n'aurait certes pas commis pareille 
faute. 

Restait le contraste entre les gants et le 
chapeau mou. 

C'était un indice qui avait sa valeur. 
De plus, l 'homme designé par la charbon, 

nière portait, en effet, autour du cou, u n 
épais cache-nez qui lui montait jusqu'aux 
oreilles. 

Seulemeut ce cache-nez, au l ieu d'être 
de foulard blanc, était de laine écossaise. 

Piédouche saisit d'un coup d'oeil c e s par-
I ticularités, fort insignifiantes pour tout a u ­

tre que pour lui , et passa à l 'examen du 
visage. 

Là, il échoua complètement. 
L'individu qui prenait tant de soin peur 

éviter les m a u x de gorge était sans doute 
- . jorl enrhumé, car il toussait sans cesse et il 

. Étouffait sa toux avec s o n mouchoir o.» p o ­

che , de sorte qu'on ne voyait pas m ê m e le 
bout de son nez. 

— Il faudra bien qu'il finisse de se m o u ­
cher quand sa quinte sera pass ée, pensait 
l 'agent qui n e le perdait pas de v u e . 

— Circulez, mess ieurs , circulez ! criaient 
les sergents de vi l le pour accélérer le m o u ­
vement de la foule. 

Les curieux suivaient la queue , e n s e 
bousculant u n p e u , car il y en avait d'obs­
tinés qui se retournaient et s'arrêtaient 
pour jouir p lus longtemps du spectacle , 

Déjà la charbonnière et son é p o u x v e ­
naient de passer devant le judas , e t la 
nourrice aussi , et son nourrisson, que la 
vue de la pauvre morte avait rendu sage . 

L'homme a u c a c h e - n e z approchait, e t i l 
allait dénier sous les y e u x vig i lants de Pié­
douche. 

Malheureusement, il toussait toujours; _ 
toussait à faire trembler le v i trage . 

Seulement Piédouche trouvait qu'il t o u s ­
sait mal. 

— Depuis qu'il t ient son mouchoir sur sa 
bouche, dit- i l entre s e s dents , ce ga i l lard-
la aurait e u d ix fois le t e m p s de cracher. 

Oh 1 o h 1 a j ô u t a - m tout bas , i l e s t e n 
fine batiste, le mouchoir . MàUc 1 en t o i l à 
u u chapeau m o u qu i a d u l inge . Et ta c h e ­
mise m'a bien l'air d'être en t«>ile... c'est 
drôle, tout ça . 

Mais je donnerais b ien u n e demi- jo_rnée 
de paie pour voir s e s bott ines . . . m a i s d a n s 
u n e poussée c o m m e ceUe-ià, i l n 'y a pas 
m è c h e . 

u 
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